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Le bruit sourd du verrou qui venait de céder résonna comme le claquement d’un éclair dans le silence profond qui baignait le cottage. Evangeline Ames reconnut immédiatement ce bruit. Elle n’était plus seule dans la maison.

Son premier réflexe, instinct primaire, fut de rester absolument immobile sous les couvertures. Peut-être s’était-elle trompée. Le cottage était vieux. Planchers et plafonds craquaient et gémissaient souvent, la nuit. Mais, tandis que toutes les explications sensées défilaient dans son esprit, son intuition lui soufflait qu’elle avait vu juste : il était 2 heures du matin, un individu venait d’entrer chez elle par effraction, et il était hautement improbable que ce soit pour lui voler son argenterie. Elle n’en possédait pas assez pour tenter un cambrioleur.

Tout l’après-midi, elle s’était sentie tendue, sans raison précise. Un peu plus tôt, tandis qu’elle se rendait en ville, elle s’était surprise à regarder plusieurs fois par-dessus son épaule. Les plus légers bruissements, dans le bois qui longeait l’étroit chemin, l’avaient fait sursauter. Pendant qu’elle déambulait dans la grand-rue animée de Little Dixby, ses cheveux s’étaient dressés sur sa nuque. Elle avait eu le sentiment d’être épiée.

Puis elle s’était raisonnée. Elle se remettait juste d’une terrible agression survenue deux semaines plus tôt, au cours de laquelle elle avait failli être assassinée. Pas étonnant, donc, qu’elle ait les nerfs à fleur de peau. Pour couronner le tout, elle n’arrivait pas à écrire, la date de remise approchait, et elle ne pouvait pas se permettre de retard. Elle avait toutes les raisons d’être tendue.

Mais maintenant, elle connaissait la vérité. Son intuition tentait de la prévenir depuis déjà plusieurs heures. Voilà pourquoi elle n’était pas arrivée à trouver le sommeil.

Un courant d’air frais s’engouffra dans le couloir, depuis la cuisine. Elle entendit des pas lourds. L’intrus ne prenait même pas la peine de se faire discret. Il était sûr de trouver sa proie. Elle devait absolument sortir de son lit.

Elle repoussa les couvertures, se redressa sans faire de bruit et se leva. Le plancher était froid sous ses pieds. Elle enfila ses gros chaussons à semelle de cuir et attrapa sa robe de chambre accrochée à la patère.

Depuis son agression, deux semaines plus tôt, elle prenait ses précautions. Quand elle avait loué le cottage, elle avait étudié toutes les issues possibles en cas d’urgence. Ici, dans la chambre, la fenêtre était la meilleure solution. Elle donnait sur le petit jardin qui bordait l’avant de la maison. Clos par un portail en croisillons de bois, le jardin ouvrait sur un étroit et cahoteux chemin qui serpentait dans les bois sombres jusqu’au vieux domaine connu sous le nom de Crystal Gardens.

Dans le couloir, le plancher craqua sous un pied botté. L’intrus se dirigeait droit vers la chambre. Cette fois, c’était une certitude : il n’était pas venu pour son argenterie, il était là pour elle.

Inutile de chercher à rester discrète. Elle ouvrit en grand un des étroits panneaux de la fenêtre, ignorant le grincement de ses gonds, et se glissa dehors. Avec un peu de chance, l’intrus ne passerait pas par un espace si étroit.

— Espèce d’idiote ! Tu penses aller où comme ça ? rugit une voix masculine fortement teintée de l’accent des bas-fonds londoniens. Personne n’échappe à la lame de Sharpy Hobson !

Comment un malfrat londonien avait-il pu se retrouver à Little Dixby, et pourquoi en avait-il après elle ? Evangeline n’en avait aucune idée. Mais elle s’inquiéterait de cela plus tard, se dit-elle. Si elle en sortait vivante.

Elle sauta et se fraya un chemin à travers la jungle miniature de fougères géantes qui étouffaient le petit jardin, et dont la plupart étaient plus hautes qu’elle.

Dire qu’elle était venue à la campagne pour se reposer et se remettre des récents événements !

— Reviens ici, nom de Dieu ! hurla Hobson depuis la fenêtre. T’as décidé de me compliquer la vie, c’est ça ? Je te préviens, je prendrai mon temps, quand je t’aurai attrapée. Tu mourras lentement, je te le garantis. Espèce de chienne, va !

La bordée de jurons qui suivit lui indiqua qu’Hobson n’arrivait pas à passer par la fenêtre. Une petite lueur d’espoir se fit jour en elle lorsqu’elle cessa d’entendre des bruits de pas. Hobson allait devoir sortir par l’une des deux portes de la maison, ce qui signifiait qu’elle avait un peu d’avance sur lui, peut-être assez de temps pour courir jusqu’au seul refuge possible.

S’enfoncer dans les bois qui longeaient le chemin était hors de question. La lune était presque pleine, mais l’épaisseur de la canopée estivale bloquait toute lumière. Même avec une lanterne, elle n’aurait pas trouvé son chemin entre les taillis qui recouvraient les sous-bois. Elle savait à quel point la végétation, dans les environs de l’ancienne abbaye, pouvait être impénétrable, pour avoir essayé de l’explorer pendant la journée. Ici, arbres et buissons poussaient avec une exubérance que les gens de la région qualifiaient de « pas naturelle ».

Enfin, elle trouva l’allée gravillonnée et se mit à courir, les pans de sa robe de chambre claquant comme un drapeau dans le vent. Elle s’arrêta pour ouvrir le portail et s’élança sur le chemin éclairé par la lune, courant à perdre haleine, consciente qu’Hobson la verrait dès qu’il sortirait du cottage.

Des pas lourds résonnèrent derrière elle.

— Je t’ai retrouvée, petite idiote ! Tu vas bientôt goûter à la lame de Sharpy.

Elle risqua un coup d’œil par-dessus son épaule et vit la silhouette sombre qui se rapprochait. Elle aurait pu crier, mais elle ne voulait pas gâcher son souffle. Le cœur battant à tout rompre, elle courut plus vite encore.

Dans la nuit, le vieux mur de pierre qui fermait l’immense propriété de Crystal Gardens semblait infranchissable. Et de précédentes explorations lui avaient appris que le grand portail en fer forgé serait fermé à clé.

Longer l’enceinte en courant jusqu’à la porte principale du domaine était inutile. Elle n’en avait pas le temps. Hobson gagnait du terrain. Ses pas se rapprochaient. Elle entendait même son souffle court – à moins que ce ne fût son propre souffle qui résonnait dans ses tympans.

Elle atteignit la partie du mur qui longeait l’arrière de l’ancienne abbaye et courut vers un amas de verdure et de feuillage, sur les pierres, qui dissimulait en réalité une brèche dans l’enceinte. Elle avait découvert ce passage quelques jours plus tôt et s’était autorisé une petite exploration discrète du domaine, avant l’arrivée et l’installation du nouveau propriétaire. Elle n’avait pas pu s’en empêcher. Sa curiosité était d’une certaine manière liée à son penchant pour le paranormal, et le mystère qui entourait Crystal Gardens l’avait tout de suite fascinée. C’était pour cette raison qu’elle avait loué le cottage de Fern Gate plutôt qu’une des autres maisons disponibles dans la campagne autour de Little Dixby.

Le fait que le loyer de ce cottage ait été très nettement inférieur à celui des autres logements avait également constitué un facteur décisif. Mais elle avait découvert bien vite pourquoi cette petite maison était une si bonne affaire : les habitants de la région avaient peur de l’abbaye et des bois qui l’entouraient.

Elle s’arrêta net devant ce qui ressemblait à un mur végétal et écarta un rideau de verdure. La brèche commençait à une cinquantaine de centimètres au-dessus du sol. Elle était assez large pour que même un homme de la stature d’Hobson puisse se glisser dedans. Mais s’il la poursuivait jusqu’à l’intérieur du domaine, elle avait peut-être une chance de s’en sortir.

Elle se retourna une dernière fois. Il n’avait pas encore tourné au coin de l’enceinte, mais il serait là d’une seconde à l’autre. Elle l’entendait approcher – pas lourds, souffle haletant – mais ne le voyait pas. Elle avait quelques secondes.

Elle passa une jambe dans la brèche, puis l’autre, et se retrouva à l’intérieur du domaine de Crystal Gardens.

L’étrangeté du paysage qui l’entoura alors lui coupa le souffle. Elle connaissait suffisamment ces jardins de jour pour savoir qu’il y avait quelque chose de bizarre dans l’énergie qu’ils dégageaient et dans la végétation qui y poussait. Mais, de nuit, les éléments paranormaux devenaient évidents.

Le feuillage y brillait d’une étrange luminescence. Au centre exact des jardins, où se trouvaient, selon la légende, les ruines de thermes romains, la lumière devenait aussi sombre et menaçante qu’une tempête en pleine mer.

Dans les guides touristiques achetés chez Mlle Witton, la libraire de Little Dixby, elle avait lu que le domaine de Crystal Gardens était divisé en deux parties. La partie extérieure, dans laquelle elle se trouvait, était désignée comme le « Jardin Diurne » sur les plans. En son centre se dressaient les haies d’un labyrinthe très élaboré, par lequel on accédait à la seconde partie, le cœur du domaine dit « Jardin Nocturne ».

Cela faisait près de deux semaines qu’elle s’était installée au cottage Fern Gate, et jusque-là, elle ne s’était guère aventurée plus loin que l’endroit où elle se trouvait ce soir. Mais, intuitivement, elle savait que la nature particulière de l’atmosphère qui régnait dans l’enceinte du domaine constituait sa meilleure chance d’échapper au couteau de Sharpy Hobson.

Une nouvelle bordée de jurons s’éleva dans les airs tandis qu’Hobson tirait et arrachait le feuillage.

— C’est pas une petite traînée comme toi qui va me faire passer pour un idiot ! Je vais t’apprendre le respect, moi, tu vas voir !

Elle regarda autour d’elle, se représentant mentalement le domaine. Le labyrinthe était évidemment le meilleur endroit où se cacher. Et, grâce à ses capacités extrasensorielles, elle ne s’y perdrait pas. Mais, lors d’une précédente expédition, elle avait découvert qu’un portail fermé à clé en barrait l’accès.

Elle se dirigea vers le belvédère. Son dôme élégant et ses colonnes brillaient d’une lumière bleu pâle qui semblait émaner de chaque pierre dont ils étaient faits. Elle se dépêcha, mais ne courut pas. Elle voulait qu’Hobson la voie.

Enfin, il réussit à franchir la brèche, grognant et suant à grosses gouttes. Elle s’arrêta, se retourna, se demandant dans quelle mesure il percevait la lumière paranormale. Il s’immobilisa et regarda autour de lui dans un silence stupéfait.

— Nom de Dieu… Qu’est-ce que… grommela-t-il en se frottant les yeux.

Puis il la vit et oublia aussitôt l’étrange paysage qui l’entourait. D’un geste brusque, il tira un couteau de l’étui en cuir qui pendait à sa ceinture et se rua dans sa direction.

— T’as cru que t’allais m’échapper, hein ?

Elle courut vers le belvédère. Son objectif était le petit étang qui se trouvait juste devant, et dont la surface reflétait une lumière noire. Avec un peu de chance, Hobson ne le verrait pas, ou trop tard, et quelque chose lui disait que s’il tombait dans ces eaux sombres il cesserait bien vite de s’intéresser à elle. Il y avait quelque chose de cauchemardesque dans cet étang.

Piéger Hobson occupait tellement ses pensées qu’elle ne sentit la présence de l’homme en long manteau noir qu’au moment où il sortit de l’ombre et apparut dans le clair de lune, lui barrant le chemin.

— Est-ce la coutume, ici, de rendre visite à une heure aussi indue ? demanda-t-il.

Sa voix était aussi sombre que la surface noire de l’étang, et chargée de la même puissance sinistre. Elle sentit s’éveiller tous ses sens. Dans cette étrange lumière, il était difficile de distinguer clairement le visage de l’homme, mais elle n’avait pas besoin de le voir. Elle l’avait déjà reconnu. C’était Lucas Sebastian, le mystérieux nouveau propriétaire du domaine de Crystal Gardens.

Elle s’arrêta, prise au piège entre Lucas Sebastian et Sharpy Hobson.

— Monsieur Sebastian, dit-elle, le souffle court, le cœur battant.

Elle fit ce qu’elle put pour se présenter, redoutant que, dans l’obscurité, vêtue uniquement de sa chemise de nuit et de sa robe de chambre tombant sur ses épaules, il ne la reconnaisse pas. Ils ne s’étaient rencontrés qu’une fois, après tout.

— Pardonnez mon intrusion. Je suis Evangeline Ames, votre locataire de Fern Gate.

— Je sais qui vous êtes, mademoiselle Ames.

— Vous aviez dit de passer vous voir en cas de problème. Or il se trouve que j’ai un problème.

— C’est ce que je vois, dit Lucas.

Hobson arriva à son tour et fendit l’air de sa lame, menaçant.

— Écartez-vous et y aura pas d’mal. Je veux juste la petite traînée.

Lucas le regarda avec un détachement intrigué.

— Vous vous êtes introduit sur ma propriété sans y avoir été invité. Ici, à Crystal Gardens, il est très dangereux de faire une chose pareille.

— Pourquoi ? Qu’est-ce qui se passe, ici ? demanda Hobson en regardant autour de lui, mal à l’aise.

— Vous n’avez donc jamais entendu les histoires que l’on raconte ? demanda Lucas. Tout le monde sait que ces terres sont hantées.

— C’est pas un fantôme qui risque de faire peur à Sharpy Hobson, lâcha l’autre d’un ton bravache. De toute façon, j’ai pas l’intention de traîner ici assez longtemps pour en rencontrer un. Tout ce qui m’intéresse, c’est cette chienne.

— Que voulez-vous à Mlle Ames ?

Le ton très calme de Lucas stupéfia Evangeline. On aurait dit que les menaces d’Hobson ne le touchaient que de très loin.

— Ça, ça vous regarde pas, rétorqua ce dernier d’un ton mauvais. Mais ce qui est sûr, c’est que, morte, elle vaut un bon paquet, et que personne a intérêt à se mettre en travers de mon chemin.

— Vous ne semblez pas comprendre la situation, répondit Lucas. Cette jeune femme est ma locataire. Par conséquent, je suis en charge de sa protection.

Hobson eut un rire méchant.

— Je vous rends service en vous débarrassant d’elle. D’après ce que je sais, c’est une sale petite menteuse.

— Quelqu’un vous a embauché pour la tuer ? demanda Lucas.

Hobson perdit un peu de son assurance. De toute évidence, les choses ne se déroulaient pas comme il en avait l’habitude en de telles circonstances.

— Assez discuté. J’ai pas de temps à perdre, dit-il en bondissant en direction de Lucas, le couteau prêt à frapper. Vous êtes un homme mort.

— Pas tout à fait, répondit Lucas.

Un éclair d’énergie, sombre et terrifiant, fit vibrer l’atmosphère. Evangeline eut juste le temps de comprendre qu’il avait été généré – Dieu sait comment – par Lucas, avant qu’Hobson ne se mette à hurler, en proie à une panique violente et irrépressible.

— Non ! N’approche pas ! cria-t-il, lâchant son couteau pour tenter d’attraper un invisible assaillant. N’approche pas !

Il fit volte-face et s’enfuit à toutes jambes, sans vraiment savoir où il se dirigeait.

— Qu’il aille en enfer, dit calmement Lucas. Roch ?

Une autre silhouette sortit de l’ombre.

— Ici, Monsieur.

La voix semblait remonter des vastes profondeurs d’une grotte et, comme celle de Sharpy Hobson, était teintée de l’accent des bas-fonds de Londres.

Dans l’étrange lumière émise par le feuillage alentour, Evangeline put constater que Roch portait bien son nom. Il était bâti comme un monolithe de granit érigé par les Anciens et semblait tout aussi insensible aux éléments. Le clair de lune se reflétait sur son crâne rasé. Avec les ombres et l’étrange luminescence qui les entouraient, il était difficile de lui donner un âge. Une vingtaine d’années peut-être.

— Vois si tu peux mettre la main sur Hobson avant qu’il ne se jette dans le labyrinthe, dit Lucas. Et s’il va aussi loin, ne tente pas de le suivre.

— Bien, Monsieur.

Roch partit au pas de course, se déplaçant avec une discrétion étonnante pour un homme d’une telle stature.

Lucas se tourna vers Evangeline.

— Allez-vous mieux, mademoiselle Ames ?

— Oui, je crois, répondit-elle, le souffle encore court, la peur lui nouant toujours le ventre. Je ne sais comment vous remercier.

Un cri perçant, haut perché, résonna de la profondeur des jardins, et le sang d’Evangeline se glaça dans ses veines. Elle se figea, incapable de respirer.

Puis le cri cessa, si brusquement que cela en renforça l’horreur. Evangeline se mit à trembler de tous ses membres.

— Sharpy Hobson, murmura-t-elle.

— De toute évidence, Roch n’est pas arrivé à temps pour l’empêcher de s’engager dans le labyrinthe, dit Lucas.

— Est-il…

La gorge d’Evangeline se serra, la forçant à recommencer sa phrase.

— Est-il mort ?

— Hobson ? Probablement, ou il le sera bientôt. C’est malheureux.

— Malheureux ? réussit-elle à articuler. C’est tout ce que vous trouvez à dire sur la mort de cet homme ?

— J’aurais aimé l’interroger. Mais puisque cela semble compromis, nous allons discuter tous les deux, vous et moi.

Elle tenta de se ressaisir.

— Monsieur Sebastian, je ne saurais que dire, en vérité.

— Rassurez-vous, mademoiselle Ames, notre conversation n’aura rien de compliqué. Vous allez m’accompagner chez moi. Je vous servirai un verre de cognac qui fera du bien à vos nerfs, et vous me direz ce que vous faites dans ma propriété à cette heure tardive, et pourquoi un homme armé d’un couteau tentait de vous assassiner.

— Mais c’est ce que j’essaie de vous dire. Je n’ai pas la moindre idée de ce qui a poussé Hobson à m’attaquer.

— Alors nous devrons trouver cette raison ensemble.

Il retira son manteau et le posa sur les épaules d’Evangeline sans lui laisser le temps de protester. Lorsque ses doigts effleurèrent sa nuque, un frisson la parcourut. Le lourd vêtement de laine était tiède. L’odeur virile qui l’imprégnait fit vibrer tous ses sens avec une intensité qu’elle n’avait encore jamais éprouvée.

Roch reparut.

— Désolé, Monsieur. Il a vu le portail ouvert et s’est rué à l’intérieur. Il a dû croire que c’était la sortie des jardins.

— Je m’occuperai du corps plus tard, dit Lucas. Je voudrais d’abord avoir une conversation avec Mlle Ames, puis je la raccompagnerai jusqu’à son cottage.

— Bien, Monsieur. Vous faudra-t-il autre chose ?

— Pas pour le moment.

— Bien, Monsieur.

Roch disparut dans l’ombre sous le regard d’Evangeline, qui commençait à se demander si elle ne rêvait pas. À moins qu’elle ne fût en proie à des hallucinations. Ce n’était pas complètement impossible, se dit-elle. Ses employeurs et ses amis étaient convaincus que son agression, deux semaines plus tôt, lui avait laissé des séquelles psychologiques. Peut-être avaient-ils raison.

La main puissante de Lucas se referma sur son bras. Le choc provoqué par ce contact la fit vaciller. Son pouvoir l’habitait tout entière, et il était lié au toucher. Elle percevait assez clairement l’aura de Lucas. L’opposition des énergies de glace et de feu lui coupa le souffle.

— Détendez-vous, mademoiselle Ames, dit-il. Je ne vous ferai pas de mal.

Rien, dans son aura, n’indiquait qu’il mentait. Elle était en sécurité, décida-t-elle, au moins pour le moment. Se ressaisissant, elle ramena ses capacités extrasensorielles à un niveau plus normal.

— Par ici, mademoiselle Ames, dit-il en lui faisant contourner un buisson de roses. Attention où vous mettez les pieds, le domaine est truffé de dangers. Ces roses, par exemple…

Si elle en jugeait par le pouvoir qu’elle avait entrevu dans son aura, cet homme était sans doute bien plus dangereux que tout ce que l’on pouvait trouver dans son étrange domaine.

Sharpy Hobson avait cessé de crier, mais ses derniers hurlements de terreur hanteraient longtemps ses cauchemars, elle en était certaine.
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Assise au bord d’un des fauteuils usés de la bibliothèque, les revers du manteau de Lucas serrés sur sa poitrine, Evangeline regardait son hôte remplir deux verres de cognac.

La lumière éblouissante des appliques révélait un bureau en acajou massif, deux fauteuils imposants et deux tables d’appoint. Les meubles, de même que le tapis élimé aux couleurs fanées et les lourdes tentures qui pendaient aux fenêtres, étaient passés de mode depuis déjà plusieurs décennies. Les rayons de la bibliothèque débordaient d’ouvrages reliés plein cuir. Plusieurs instruments scientifiques, dont un microscope et un télescope, étaient disposés un peu partout dans la pièce.

Lucas Sebastian était un mystère pour elle, mais aussi pour les habitants de Little Dixby.

Elle avait fait sa connaissance la veille, dans l’unique librairie de la ville, Chadwick Books. Lucas était entré peu après elle et s’était présenté, à elle et à la libraire, Irène Witton.

Irène débutait dans le monde de la librairie. Elle avait racheté la boutique à la veuve de l’ancien propriétaire quelques mois plus tôt. Mais elle était ambitieuse, et il était clair qu’avoir Lucas comme client la ravissait. Si le propriétaire du plus grand domaine de la région fréquentait son établissement, ce ne pouvait qu’être bon pour les affaires.

Evangeline, cependant, s’était montrée plus circonspecte. Elle avait senti ses sens s’embraser brièvement lorsque Lucas était entré dans la librairie. Il ne l’avait pas touchée, mais elle avait détecté en lui de puissantes capacités parapsychologiques. Comment aurait-elle pu ignorer ce subtil changement d’énergie dans l’atmosphère ? Ses cheveux s’étaient dressés sur sa nuque, tandis qu’un étrange mélange d’excitation et d’inquiétude s’emparait d’elle.

— Il semblerait que je sois votre locataire, monsieur Sebastian, avait-elle dit.

— En effet, mademoiselle Ames, avait-il répondu en souriant. L’homme d’affaires de mon oncle m’a expliqué que vous aviez loué le cottage de Fern Gate pour le mois. Il en était ravi. De toute évidence, en deux ans, il n’a pas réussi à convaincre un seul locataire de s’installer dans cette maison. Vous vous plaisez à Little Dixby, je crois ?

Elle avait été sur le point de lui dire que, en dehors des agréables frayeurs que lui avaient procurées ses intrusions dans le domaine de la vieille abbaye, elle ne s’était jamais autant ennuyée de sa vie. À cet instant, pourtant, elle s’était rendu compte que ce n’était plus vrai. Mais elle ne pouvait évidemment pas lui dire que sa perception des joies de la vie à la campagne avait changé du tout au tout lorsqu’il avait franchi le seuil de la librairie.

— Je trouve la campagne très… vivifiante, avait-elle répondu à la place.

Il avait eu un léger haussement de sourcils, et ce qui avait ressemblé à de l’amusement avait brillé dans ses yeux d’un vert émeraude.

— Parfait. Vous voudrez bien faire savoir au domaine si des réparations sont nécessaires au cottage ?

— Oui, merci, mais je suis sûre que ce ne sera pas nécessaire.

— On ne sait jamais, avait dit Lucas.

Il avait choisi de vieilles cartes, ainsi qu’un guide des ruines de la région, avait payé ses achats et pris congé. Evangeline et Irène l’avaient regardé sortir, s’éloigner dans la rue et disparaître dans la foule des visiteurs qui prenaient d’assaut Little Dixby pendant l’été. La petite ville se trouvait à moins de trois heures de train de Londres, et les vestiges romains remarquablement préservés qui se trouvaient dans les environs avaient toujours attiré beaucoup de monde.

Irène avait croisé les mains sur son comptoir de verre, l’air songeur. À presque quarante ans, elle était vieille fille. Evangeline était certaine que son apparence n’était pour rien dans cette situation. C’était une femme séduisante, cultivée, au physique flatteur. Elle avait les cheveux bruns, les yeux bleus, et beaucoup de style. La châtelaine qu’elle portait à la ceinture et qui lui servait d’étui à lunettes était en argent délicatement ouvragé, orné de papillons et incrusté de magnifiques turquoises.

À dix-huit ou dix-neuf ans, âge où l’on pensait au mariage, elle avait dû être ravissante. Mais la beauté et l’intelligence ne suffisaient pas toujours dans ce domaine. Le mariage avait tout d’une transaction commerciale, c’était de notoriété publique. Le statut social et l’argent comptaient bien plus que l’amour et les liens métaphysiques qui unissaient les amants célébrés dans les romans à sensation.

— C’est donc lui, le nouveau propriétaire de Crystal Gardens, avait dit Irène. Pas vraiment ce à quoi l’on s’attendrait. Au moins n’a-t-il pas l’air fou, comme son oncle.

Evangeline avait cligné des yeux.

— Que voulez-vous dire ?

— Vous êtes nouvelle dans la région, mais vous avez sûrement déjà entendu quelques-uns des contes et légendes qui circulent sur Crystal Gardens, non ?

— Oui, mais je ne savais pas que le précédent propriétaire était fou. Enfin… si, je me souviens que ma bonne a qualifié Chester Sebastian d’excentrique.

Irène avait eu un petit rire.

— Une façon polie de dire qu’il était fou à lier. Mais Chester Sebastian était aussi un botaniste brillant, et personnellement, je le regretterai beaucoup.

— Pourquoi donc ?

— C’était un excellent client. Pour lui, j’ai recherché plusieurs ouvrages et gravures rares sur la botanique. Le prix n’était jamais un problème. Mais ici, à Little Dixby, tout le monde ne voyait pas Chester Sebastian d’un œil aussi charitable. Arabella Higgenthorp, la directrice du club de jardinage et donc une autorité en la matière, affirme que Chester Sebastian menait toutes sortes d’expériences horticoles sur ses terres. Des expériences pas très naturelles.

Evangeline avait repensé à l’étrange énergie ressentie lors de ses incursions dans le domaine.

— Que veut dire Mme Higgenthorp par « pas très naturelles », à votre avis ?

— On raconte que Sebastian mêlait arts occultes et botanique et obtenait des résultats désastreux.

— Seigneur ! C’est ridicule.

Irène avait ouvert de grands yeux et baissé la voix pour murmurer d’un ton mélodramatique :

— N’en soyez pas si certaine. Les gens d’ici sont convaincus que la mort de Chester Sebastian est due à des forces surnaturelles déchaînées, résultat de ses manipulations diverses.

— Insensé, avait dit Evangeline.

Mais elle avait senti de puissants et dangereux flux d’énergie à Crystal Gardens. Il n’était donc pas impossible que Chester Sebastian ait été victime de l’une de ses expériences « pas très naturelles ».

Irène avait souri.

— Bien sûr, tout ceci est absurde, mais cette histoire se fond parfaitement dans la masse des légendes qui circulent sur la région. Les visiteurs adorent ce genre de choses.

— Par conséquent, ils achètent les guides et autres cartes faisant référence à ces histoires mystérieuses, n’est-ce pas ? avait conclu Evangeline d’un ton amusé.

— Exactement. La légende du trésor perdu de Crystal Gardens, en particulier, m’a amené beaucoup de clients.

— Quel genre de trésor ?

— On prétend qu’un coffre d’or romain est enterré quelque part dans le domaine de l’ancienne abbaye. Mais, si vous voulez mon avis, il a déjà été découvert depuis longtemps. En admettant qu’il ait existé.

— Certainement.

Evangeline avait de nouveau regardé dans la rue, mais Lucas avait disparu. Irène avait suivi son regard et cessé de sourire.

— En revanche, on raconte que la folie a bel et bien touché la famille sur plusieurs générations.

— Vraiment ?

— Selon la rumeur, Chester Sebastian disait posséder des pouvoirs paranormaux, avait déclaré Irène. Qui prétendrait une telle chose, sinon un fou ou un imposteur ?

Evangeline avait répondu en choisissant ses mots avec précaution.

— C’est à se demander, en effet.

Pourtant, elle ne pouvait imaginer que Lucas soit fou. Séduisant, dangereux, peut-être, mais pas fou.

Sentant venir l’inspiration, elle était rentrée en toute hâte à Fern Gate, afin de rédiger des notes détaillées sur le héros de son nouveau roman. Elle en était au chapitre quatre, et John Reynolds était sur le point de faire son apparition. Jusque-là, ses traits et sa personnalité avaient été plutôt flous dans son esprit, mais maintenant, elle savait précisément à quoi il ressemblait. À qui, en fait. C’était le portrait craché de Lucas Sebastian – un homme aux cheveux bruns, aux yeux verts, aux traits durs, doté d’une aura de pouvoir brut. En bref, le type d’individu qui n’hésitait pas à enfreindre les règles de la société quand bon lui semblait.

Le problème était que, jusque-là, elle avait prévu de faire de John Reynolds le méchant de son histoire.

 

— Goûtez ceci, dit Lucas en lui tendant un verre de cognac. C’est bon pour les nerfs.

— Merci.

Elle but une petite gorgée. Le breuvage la brûla un peu, mais la chaleur qu’il lui procura était agréable, revigorante. Elle repensa au cri d’agonie d’Hobson, et le verre trembla entre ses mains.

— Ne faudrait-il pas appeler la police ?

Lucas prit son cognac et alla s’asseoir dans le fauteuil qui lui faisait face.

— Je suis sûr que la police locale sait rester discrète, mais étant donné les circonstances, je doute que les commérages puissent être contenus. Pas dans une ville aussi petite que Little Dixby. Entre autres choses, il faut songer à votre réputation.

Elle sentit le rouge lui monter aux joues, troublée cette fois par le sous-entendu qu’elle lisait dans le regard de Lucas, et non par l’alcool. Elle serra un peu plus les revers du manteau autour de son cou.

— Oui, bien sûr, murmura-t-elle.

— Si on venait à savoir que vous vous êtes trouvée dans ma propriété en chemise de nuit à 2 h 30 du matin, on en déduirait à coup sûr que vous étiez là pour un rendez-vous galant avec moi.

— Mais cet homme, avec le couteau…

— Le fait que nous ayons été interrompus par un intrus nous menaçant d’un couteau ne ferait qu’ajouter un élément sensationnel à cette histoire. La nouvelle circulerait dans toute la ville avant demain midi. Et je pense qu’elle serait dans les journaux de Londres d’ici vingt-quatre heures. Les auteurs de feuilletons produiraient leur propre version des faits peu après.

Lucas but une gorgée.

— Le temps qu’un dessinateur leur fournisse une illustration suffisamment sordide, vous comprenez.

— Doux Jésus.

Mais il avait raison, songea-t-elle. La presse tirerait tout ce qu’elle pouvait de cette histoire, même si elle n’avait rien de sensationnel. Tout cela était très prévisible, et expliquait d’ailleurs pourquoi tant de femmes choisissaient de ne pas signaler à la police les mauvais traitements dont elles étaient victimes. Dans son cas, cette notoriété involontaire pourrait aisément anéantir sa carrière de romancière débutante. Le premier chapitre de Winterscar Hall devait paraître la semaine suivante dans six des journaux que possédait M. Guthrie, y compris dans le Little Dixby Herald. Si la nouvelle se répandait, mêlant l’auteure à une tentative d’assassinat suivie d’un crime, le tout sur fond de rendez-vous secret avec un riche gentleman, Guthrie dénoncerait à coup sûr son contrat – elle se souvenait d’une vague clause de moralité.

Étant donné les circonstances, la courtoisie de Lucas Sebastian était inattendue. Surprenante, même. Evangeline gagnait sa vie comme demoiselle de compagnie, n’avait pas de famille et quasiment pas de vie sociale. Comme d’autres femmes dans sa situation, elle s’accrochait à sa respectabilité de toutes ses forces, consciente qu’il suffirait d’un rien pour lui faire lâcher prise. L’expérience lui avait appris que les hommes du rang et de la richesse de Sebastian se préoccupaient fort peu de la réputation des femmes comme elle.

Cependant, Lucas avait peut-être, de son côté, certaines raisons de ne pas vouloir voir la police à Crystal Gardens, l’une d’entre elles étant la présence d’un cadavre dans le labyrinthe.

— Je comprends votre raisonnement, monsieur Sebastian, dit-elle. Et j’apprécie votre sollicitude, vraiment. Mais nous pouvons difficilement faire comme s’il ne s’était rien passé ce soir.

Lucas sourit, d’un sourire lent, froid.

— Je ne suis pas d’accord, mademoiselle Ames. Vous seriez étonnée de voir à quel point il est simple de ne faire que cela, au contraire. Et si vous êtes prête à vous sacrifier sur l’autel des commérages, ce n’est pas mon cas.

— Je vous demande pardon ?

— Allons, mademoiselle Ames. Réfléchissez un peu. Si la presse avait vent de cette histoire, vous ne seriez pas la seule à faire l’objet de spéculations diverses. Je suis moi aussi concerné.

Bien. Ce n’était donc pas la réputation d’Evangeline qui le préoccupait. Comment avait-elle pu penser une chose pareille ? Son imagination romantique avait pris le pas sur son bon sens. Lucas cherchait avant tout à se protéger. Aucun gentleman ne souhaitait voir son nom raillé dans la presse à scandale.

— Bien sûr, s’empressa-t-elle de dire. Je comprends tout à fait. Pardonnez-moi, je n’avais pas tenu compte de votre situation.

— Il se trouve qu’ici, à Little Dixby, je recherche avant tout la tranquillité. Je préfère ne pas me retrouver mêlé à une enquête de police et souhaite encore moins avoir affaire à ces messieurs de la presse.

— J’ai bien compris, monsieur. Il est inutile de développer.

Comment aurait-elle pu discuter une telle décision, alors qu’elle avait pris la même, à peine deux semaines plus tôt ? Lucas et elle avaient tous deux des choses à cacher.

— Vous comprendrez que je doive vous poser quelques questions, mademoiselle Ames. Si je suis résolu à éviter la police et la presse, j’aimerais tout de même savoir à quoi j’ai été mêlé cette nuit.

— Oui, bien sûr, mais j’ai peur de ne pas pouvoir vous donner de réponse.

Le regard de Lucas se fit glacial. Mais peut-être était-ce simplement un effet de son imagination. Elle se sentait encore nerveuse.

— Connaissiez-vous cet homme, Sharpy Hobson ? demanda-t-il.

— Je suis pratiquement certaine de ne l’avoir jamais rencontré avant ce soir. Mais j’avoue que, cet après-midi, j’ai eu la désagréable sensation d’être épiée. Et je n’arrivais pas à dormir, cette nuit, raison pour laquelle j’étais éveillée lorsqu’il s’est introduit dans la maison.

— Ce qui soulève une autre question, dit Lucas. Je suis très heureux que vous ayez pu vous échapper, mais j’y vois là un exploit remarquable. Comment avez-vous fait ?

— Je suis passée par la fenêtre de la chambre. Hobson a essayé de me suivre, mais il était trop gros. Il a dû faire le tour par la cuisine, ce qui m’a permis de prendre un peu d’avance.

— Et vous avez couru jusqu’à Crystal Gardens.

— Je n’avais guère d’autres possibilités. Vous êtes mon plus proche voisin, monsieur.

Il hocha la tête, très légèrement, puis but une gorgée de cognac en silence, songeur.

— J’aurais volontiers frappé à votre porte pour vous demander de l’aide, mais je n’avais pas le temps de courir jusqu’à l’entrée principale du domaine, reprit-elle. Hobson gagnait du terrain. C’est pour cette raison que j’ai pris la direction des jardins.

Lucas la fixa du regard.

— Vous saviez comment franchir le mur.

Elle soupira.

— Je reconnais que je me suis permis d’explorer les jardins avant que vous ne vous installiez ici, monsieur.

— Vous vous êtes permis de pénétrer sans autorisation sur ma propriété, vous voulez dire, corrigea-t-il.

Mais il ne semblait pas lui en tenir rigueur plus que cela.

— Personne n’habitait là. À qui aurais-je pu demander la permission de visiter les jardins ?

— Ces jardins sont extrêmement dangereux. Vous en avez fait l’expérience par vous-même ce soir.

— En effet.

Elle frissonna et but une gorgée de cognac.

— Toutefois, j’ignorais jusqu’à maintenant à quel point ils l’étaient, reprit-elle. J’avais entendu quelques rumeurs, mais je n’y croyais pas.

— Elles ont pourtant aiguisé votre curiosité, n’est-ce pas ?

— J’en ai peur.

— Dites-moi, mademoiselle Ames, vous cédez donc toujours à votre curiosité ?

Elle hésita, sentant un piège.

— Pas toujours, non. Mais dans ce cas précis, à mon sens, je ne faisais rien de mal.

— Vous n’avez pas été attirée vers les jardins seulement à cause des légendes dont on vous avait parlé, mais parce que vous avez senti l’énergie paranormale qui y circule.

Ce n’était pas une question. Le malaise d’Evangeline augmenta. Il y avait toujours un risque à avouer posséder des capacités paranormales, mais ce soir, avec cet homme, elle n’avait pas le sentiment d’être en danger. Elle était tout à fait certaine que Lucas possédait lui aussi des capacités similaires.

— Oui, répondit-elle. L’énergie qui règne dans cet endroit est impressionnante.

Il eut un petit sourire.

— Hier déjà, quand nous nous sommes croisés à la librairie, j’étais presque sûr que vous possédiez des dons de perception extrasensorielle importants. Vos talents excitent ma curiosité, Evangeline Ames. Mais je dois dire que je m’intéresse à vous depuis que l’homme d’affaires de mon oncle m’a informé que la nouvelle locataire de Fern Gate gagnait sa vie comme demoiselle de compagnie.

Evangeline se sentait de plus en plus mal. Elle était désormais certaine d’avancer en eaux dangereuses, mais ne voyait aucun moyen d’éviter les tourbillons.

— Et en quoi cela attise-t-il votre curiosité ? demanda-t-elle, très prudente cette fois.

— Je vous l’accorde, le loyer de ce cottage est très bas. Cela étant dit, je n’ai jamais rencontré de demoiselle de compagnie ayant les moyens de se payer un mois de vacances à la campagne, même si le loyer est dérisoire.

— Mes employeurs sont très généreux, répondit-elle un peu sèchement.

Elle se sentait plus sûre d’elle, maintenant. Après tout, il était extrêmement impoli d’évoquer de but en blanc la situation financière de quelqu’un. Cela ne se faisait pas, voilà tout.

— Celles d’entre nous qui ont la chance de travailler pour l’agence Flint & Marsh reçoivent des commissions très satisfaisantes pour leurs services.

— Je vois. Cela explique la robe de belle facture et le chapeau élégant que vous portiez hier lorsque je vous ai rencontrée à la librairie, ainsi que votre capacité à payer le loyer du cottage.

Mais elle voyait bien qu’il n’était pas satisfait de la réponse qu’elle lui avait faite, aussi se prépara-t-elle à une autre question.

— Un certain nombre d’autres choses m’intriguent chez vous, mademoiselle Ames.

— Vraiment, monsieur ? C’est bien étrange. Nous nous connaissons à peine.

Il eut de nouveau ce sourire froid.

— Les événements de cette nuit nous ont pourtant nettement rapprochés, ne pensez-vous pas ? Nous pourrions même parler de lien intime, désormais.

Elle fut soudain très consciente de sa tenue. Après tout, elle ne portait que sa chemise de nuit et sa robe de chambre. Elle eut un regard en direction de la porte, son instinct lui soufflant de fuir, mais elle savait qu’il ne servirait à rien de chercher à s’échapper.

— Comme je vous le disais, plusieurs choses chez vous me fascinent, reprit Lucas, sans laisser deviner qu’il avait remarqué sa nervosité grandissante. Mais celle qui me vient à l’esprit ce soir est le fait que vous avez tout récemment servi de demoiselle de compagnie à lady Rutherford.

Evangeline se rendit compte soudain qu’elle retenait son souffle. Elle but une gorgée de cognac et s’étrangla. Au moins respirait-elle de nouveau, se dit-elle.

— Et ? réussit-elle à articuler.

— Et rien, à vrai dire. Je trouve juste un peu étrange que, quelques jours après votre départ de chez lady Rutherford, un gentleman qui avait récemment demandé la main de sa petite-fille – et s’était vu opposer un refus – ait été retrouvé mort au pied d’un escalier. L’escalier d’une maison vide située dans une rue mal famée, près des docks.

Le choc ébranla Evangeline.

— Vous êtes au courant de cela ?

— On a parlé de la mort de Mason et du lieu de l’accident dans les journaux.

Il semblait s’excuser de lui rappeler un fait aussi banal.

— D’après la presse, le père de la jeune fille avait récemment interdit à Mason de la courtiser, ajouta-t-il.

— En effet.

Elle se ressaisit et afficha ce qu’elle espérait être un air d’étonnement poli, teinté d’un léger agacement.

— Pardonnez-moi, monsieur, mais je suis surprise que vous prêtiez attention à ce type de commérages.

— Ah, mais ces commérages m’intéressent beaucoup, au contraire, mademoiselle Ames. Surtout lorsque je découvre que ma nouvelle locataire a des liens avec la maison Rutherford et qu’elle a été remerciée le lendemain du jour où l’on a éconduit Mason.

— Il était entendu dès le début que cette position était temporaire.

Elle jeta un coup d’œil en direction de la pendule et feignit un petit sursaut de surprise.

— Seigneur, avez-vous vu l’heure ? Je dois vraiment rentrer.

— Assurément. Mais finissez votre remontant, d’abord.

Elle baissa les yeux sur son verre et vit qu’il y restait du cognac. Elle le porta à ses lèvres et le vida d’une gorgée. Une gorgée qui en faisait deux, en réalité. Cette fois, elle fit plus que s’étrangler, toussa et postillonna de manière très embarrassante.

— Mademoiselle Ames ? Tout va bien ? demanda Lucas, sincèrement inquiet.

— Oui, oui, tout va bien, répondit-elle en posant son verre sur la table avant de s’éventer de la main. Mais mes nerfs ont été mis à rude épreuve. J’ai besoin de mon lit et de mes sels.

— Quelque chose me dit que vous n’avez jamais eu à respirer de sels.

— Il y a un début à tout, dit-elle en se levant. Pardonnez-moi, monsieur Sebastian. Je vous suis très reconnaissante de ce que vous avez fait pour moi ce soir, mais je dois regagner le cottage, maintenant.

— Très bien, je vais vous raccompagner, répondit Lucas, qui posa son verre et se leva à son tour. Nous continuerons cette conversation demain.

— Je suis désolée, mais j’ai peur que ce ne soit pas possible, dit-elle doucement. J’attends des amies de Londres, demain. Pour deux jours.

— Je vois.

Elle réfléchit rapidement. Elle ne voulait surtout pas se retrouver seule au cottage quand Lucas viendrait poursuivre leur conversation.

— Sans doute même un peu plus. Elles resteront une quinzaine, j’en suis certaine. Nous avons prévu de visiter les ruines de la région. C’est tellement pittoresque.

— C’est ce que j’ai entendu dire, en effet.

Il lui prit le bras et la guida hors de la bibliothèque, dans un immense couloir. Une nouvelle fois, la curiosité d’Evangeline s’éveilla.

— Ma bonne m’a dit que vous n’aviez pas de personnel…

— Je n’ai besoin que de Roch.

— C’est une bien grande maison à entretenir pour deux personnes.

— Roch et moi en sommes les uniques résidents, et j’entends qu’il en reste ainsi. Nous ne resterons pas ici longtemps. Nous n’avons besoin que de la cuisine, de la bibliothèque et de deux chambres. Le reste de la maison est fermé depuis des années. Quand mon oncle Chester était encore de ce monde, sa gouvernante, Mme Buckley, et lui n’ouvraient que quelques pièces.

— Je vois. Vous êtes ici pour régler les affaires de votre oncle, donc ?

— Je suis ici pour faire un peu plus que cela, mademoiselle Ames. Mon intention est de trouver qui l’a assassiné.
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La surprise empêcha Evangeline de poser d’autres questions. Tandis qu’elle tentait de saisir tout ce qu’impliquait cette révélation, il l’aida à descendre les marches du perron et, ensemble, ils remontèrent l’allée à la lumière du clair de lune, en direction du cottage.

— Je croyais que votre oncle était mort d’une crise cardiaque, réussit-elle enfin à dire.

— C’est ce que l’on m’a dit.

— Et vous ne le croyez pas ?

— Non, mademoiselle Ames, je ne le crois pas. Je pense même qu’il est possible que Mme Buckley, la gouvernante, ait elle aussi été assassinée.

— Doux Jésus.

Elle leva rapidement les yeux vers lui, puis regarda devant elle.

— Puis-je vous demander si vous avez des raisons de croire que sa mort n’était pas naturelle ?

— Pour le moment, je n’ai que des doutes.

Evangeline observa un nouveau silence.

— Je vois, dit-elle enfin.

Mais son silence avait soufflé à Lucas qu’elle avait eu vent des rumeurs de folie dans la famille Sebastian. C’était prévisible, se dit-il. Les commérages allaient bon train à Little Dixby. Or Chester avait vécu à Crystal Gardens pendant presque trente ans, soit assez longtemps pour que son comportement excentrique choque les habitants de la région.

J’aurais dû m’attendre qu’elle me prenne pour un fou, songea Lucas. Elle possédait de puissants pouvoirs, certes, mais cela ne l’empêchait pas d’être réceptive aux ragots.

Dès son plus jeune âge, il avait compris que ses propres dons pour le paranormal mettaient les autres mal à l’aise, pouvaient même générer de la peur. Il s’était donc appliqué à dissimuler sa vraie nature. Mais cacher ses capacités à ses proches s’était révélé impossible. Certaines rumeurs à propos de la folie qui affectait la lignée des Sebastian avaient d’ailleurs été répandues par des membres de sa propre famille.

— Je ne suis pas fou, mademoiselle Ames, dit-il d’un ton neutre. Et malgré ses extravagances, mon oncle Chester ne l’était pas non plus.

— Je vois, fit-elle.

En d’autres circonstances, il aurait apprécié cette promenade au clair de lune, songea Lucas. Même si Mlle Ames semblait se méfier un peu de lui, cela n’enlevait rien à l’intensité de ce qu’il ressentait à ses côtés. Elle aussi était consciente de l’énergie qui circulait entre eux, il en était convaincu. Mais probablement attribuait-elle cet étrange état à ce qu’elle venait de vivre dans ses jardins.

Dans la librairie, il avait éprouvé un certain plaisir à observer la façon dont la lumière des becs de gaz transformait en or le brun noisette de ses yeux et jetait des reflets d’ambre riche et foncé sur ses cheveux ondulés. Pris individuellement, ses traits ne correspondaient guère aux critères conventionnels de beauté, mais ensemble, ils formaient un visage surprenant, animé par une intelligence brillante et une forte personnalité. Un homme désireux de la séduire devrait assurément commencer par gagner sa confiance et son respect… pour découvrir aussitôt que c’était lui qui avait été séduit, et non le contraire.

Mais la logique et le bon sens lui suggéraient de se concentrer sur les questions que soulevait Evangeline, et non sur l’attirance qu’il éprouvait pour elle. Or, de nombreux mystères entouraient cette jeune femme.

Que la nouvelle locataire du cottage possède de puissants pouvoirs paranormaux ne pouvait être une coïncidence, pas plus que le fait qu’elle ait choisi de s’installer dans un cottage inhabité depuis plusieurs années, dont personne ne voulait et qui, en outre, était situé à courte distance de ruines antiques qui puaient l’énergie noire. Sa position de demoiselle de compagnie aux gages substantiels posait aussi quelques questions. Et puis, il y avait ce lien avec la maison Rutherford, elle-même liée à un homme ayant péri dans des circonstances mystérieuses. Dernière coïncidence, et pas des moindres, la présence, ce soir, de ce tueur qui avait tenté de lui trancher la gorge. Il était tout bonnement impossible de croire qu’elle était le fait du hasard.

Oui, quelle que fût l’histoire à laquelle Evangeline était mêlée, le hasard n’y avait pas sa place. Mais le mystère qui entourait la jeune femme ne la rendait que plus intrigante.

— Vous êtes certaine de ne pas savoir pourquoi cet homme vous a attaquée, ce soir ? demanda-t-il.

— Non, je n’en ai pas la moindre idée, répondit Evangeline, qui se concentrait sur l’endroit où elle posait les pieds, car l’allée était en mauvais état. Sans doute a-t-il appris qu’une femme vivait seule dans cette maison et a-t-il vu en moi une victime facile.

— Il avait l’accent des quartiers populaires de Londres.

— En effet.

— Les criminels qui opèrent dans la capitale s’aventurent rarement à la campagne.

Evangeline le regarda avec curiosité, et il sourit.

— Pourquoi cela ? demanda-t-elle.

— Pour eux, c’est un environnement inconnu, expliqua Lucas. Ils ont l’habitude des ruelles sombres, des allées cachées et des immeubles abandonnés. Ce sont des rats des villes. Ils ignorent comment survivre en dehors de leur habitat. De plus, à la campagne, on les remarque plus aisément.

— Je comprends. Leurs vêtements et leur accent en font des étrangers.

— Pourtant, Sharpy Hobson vous a poursuivie jusqu’à Little Dixby.

— Qui n’est pas non plus le bout du monde, ni le fin fond du pays de Galles.

— Non, c’est vrai. Londres n’est qu’à quelques heures de train.

— Exactement. Même si j’ai parfois le sentiment que Little Dixby se trouve aux antipodes de la capitale, ou même dans une autre dimension… ajouta-t-elle avec un petit soupir.

— Hier, à la librairie, j’avais pourtant cru comprendre que votre séjour à la campagne se passait bien.

— Disons juste que, jusqu’à ce soir, le calme que j’y ai trouvé frisait l’ennui mortel.

— Vous êtes de Londres.

— Oui.

— Comme Hobson.

— Sous-entendez-vous qu’il y aurait un lien entre cette brute et moi ? demanda-t-elle d’un ton sec.

— C’est une possibilité qui n’est pas inenvisageable.

— Je comprends votre raisonnement, mais franchement, je ne vois pas de quel genre de lien il pourrait s’agir. Je vous l’ai dit, jamais je n’avais rencontré Sharpy Hobson. Et, croyez-moi, si cela avait été le cas, je m’en serais souvenue.

— Il arrive que certains déséquilibrés fassent une fixation sur une femme. Deviennent obsédés par elle. Ils suivent leur victime, essaient d’abord de lui faire peur, de la contrôler, et finissent par recourir à la violence.

— Je ne suis pas naïve, monsieur Sebastian, et je n’ai pas été élevée dans du coton. Je connais l’existence de ce type d’homme. Mais en admettant que j’aie, par mégarde, attiré l’attention d’un individu de ce genre, pourquoi ne m’a-t-il pas attaquée à Londres ? Et pourquoi attendre aussi longtemps avant de passer à l’acte ? Je suis à Little Dixby depuis déjà presque deux semaines.

Lucas en conclut qu’elle ignorait réellement les raisons de son agression.

— Il est impossible de savoir ce qui se passe dans l’esprit d’un être en proie à la folie.

— En effet. Mais reconnaissez que Sharpy Hobson ne semblait pas si dérangé que cela, ce soir. Il a déclaré que je pouvais lui rapporter de l’argent.

— Hobson n’est peut-être pas celui qui est dérangé. Dans cette histoire, le déséquilibré est peut-être celui qui l’a lancé à vos trousses.

Evangeline resserra le manteau autour de ses épaules.

— Seigneur ! Oui, vous avez raison. Mais là non plus, il n’y a rien de logique. Je ne vois pas qui pourrait vouloir me tuer, et encore moins payer quelqu’un pour cela.

Il écouta les bruissements et les soupirs de la forêt qui les entourait et réfléchit à ce qu’il savait sur le crime. Certains pensaient qu’il en savait beaucoup trop dans ce domaine. Et ils avaient raison.

— Un amant éconduit cherchant à se venger pourrait payer un truand pour qu’il tue la femme qui l’a rejeté, suggéra-t-il.

— Un amant ?

Elle avait failli s’étrangler de surprise en prononçant ce mot, mais elle se ressaisit aussitôt.

— Grands dieux, monsieur, je vous assure que ce n’est pas le cas.

Elle avait réagi comme s’il était absolument impossible qu’elle ait un amant. Chose que, de son côté, il trouvait parfaitement plausible. Evangeline Ames était bien trop intéressante, bien trop captivante, pour ne pas attirer l’attention des hommes.

— Peut-être que la personne qui a commandité le meurtre n’est pas un homme. Une femme aurait-elle des raisons d’être jalouse de vous ?

— Vous avez une imagination débordante, monsieur. Écrivez-vous des romans, par hasard ?

— Non, mademoiselle Ames. Et je n’en lis pas non plus.

Elle lui lança un regard en coin.

— Vous avez quelque chose contre les romans ?

— Je préfère observer le monde d’un point de vue réaliste. Or, par leur nature, les romans sont tout sauf réalistes, avec leurs mélodrames et leurs dénouements heureux.

Elle sourit.

— C’est pour cette raison que l’on appelle cela de la fiction, monsieur.

— Oui, je sais.

— Pour certains, lire des romans est thérapeutique, car cela permet d’aborder la réalité sous un angle différent.

— Je veux bien vous croire. Mais revenons à notre mystère.

— Je vous l’ai dit, je n’ai aucune réponse.

— Alors reprenons tout du début, insista-t-il.

— Du début ?

— Que faites-vous ici, à Little Dixby ? Puisque, vous l’avez dit vous-même, la vie à la campagne ne vous enthousiasme guère.

Elle réfléchit quelques instants à la question. Il ne parvenait pas à voir son expression, mais sentit qu’elle hésitait quant à ce qu’elle devait lui révéler.

— Comme vous le savez, je suis demoiselle de compagnie, dit-elle.

— Une demoiselle de compagnie très bien payée, si j’en juge par vos vêtements et par le fait que vous avez les moyens de louer mon cottage.

— Je vous ai expliqué que je travaillais pour une agence de placement très cotée, dit-elle avec une pointe d’impatience. Mais il se trouve que j’ai d’autres aspirations. Ne vous méprenez pas, mon travail pour l’agence Flint & Marsh m’apporte beaucoup de satisfaction, mais j’ai comme projet d’embrasser une autre carrière.

— Vraiment ? Et laquelle ?

Elle redressa le menton.

— Une carrière que vous n’approuverez pas, j’en suis certaine. J’espère pouvoir gagner ma vie comme auteure de romans à sensation.

Son propre éclat de rire surprit Lucas.

— J’aurais dû le deviner.

— À vrai dire, il se trouve que j’ai récemment signé un contrat avec le propriétaire de plusieurs journaux, un certain M. Guthrie. Vous avez peut-être entendu parler de lui…

— Je suis bien sûr au courant de l’existence de l’empire de presse Guthrie. Il a fait fortune en vendant des ragots sur la haute société, des comptes rendus sordides d’affaires criminelles et des romans-feuilletons à sensation.

— Eh bien, il publiera mon premier roman sous forme de feuilleton, dit Evangeline. Le premier chapitre de Winterscar Hall paraîtra la semaine prochaine dans six journaux de province. Si j’ai du succès dans la presse régionale, il me publiera dans son journal de Londres.

— Félicitations, dit Lucas.

— Inutile d’être hypocrite. Vous m’avez exposé très clairement votre opinion sur les romans à sensation.

— Je n’en lis pas, c’est vrai, mais j’applaudis votre détermination à prendre votre vie en main. Vous êtes une femme fascinante, Evangeline Ames. C’est la première fois que je rencontre quelqu’un comme vous.

— Vous êtes vous-même tout à fait unique, monsieur Sebastian.

— Vous n’avez pas répondu à ma question, dit-il doucement.

— Que fais-je à Little Dixby ? Vous ne renoncez jamais, n’est-ce pas ? demanda-t-elle, amusée.

— Pas quand j’ai très envie de quelque chose.

— Et vous avez envie de réponses.

— Oui.

Et j’ai très envie de vous aussi, pensa-t-il.

— Je comprends, vous savez. Je suis très curieuse également.

— Je m’en doute, si j’en juge par les incursions que vous avez faites sur le domaine avant mon arrivée…

— Reconnaissez qu’elles se sont avérées utiles.

— Parce que ce soir, quand vous avez été attaquée, vous saviez que vous pourriez échapper à Hobson si vous parveniez à franchir le mur.

— J’ignorais s’il me suivrait de l’autre côté de l’enceinte, bien sûr, mais j’avais le sentiment qu’il ne parviendrait pas aussi bien que moi à se repérer dans les jardins.

— Il me semble que vous vous dirigiez vers le belvédère. Quel était votre plan ?

— L’étang. Ce plan d’eau dégage une énergie étrange. J’espérais qu’en débouchant dessus Hobson serait désorienté et paniquerait.

— Bravo, mademoiselle Ames. Vous aviez raison. Les courants paranormaux de l’étang provoquent une grande confusion chez la plupart des gens, surtout la nuit.

— C’est ce que je pensais.

— Vous n’avez toujours pas répondu à ma question. Quelle est la raison de votre venue à Little Dixby ?

— L’écriture. Je croyais que vous aviez compris. M. Guthrie publie mon roman chapitre par chapitre, mais je n’en ai encore écrit que trois. Pour respecter le délai qu’il m’a donné, je dois en écrire un par semaine, et le contrat stipule que chaque chapitre doit faire environ quatre mille mots. Je ne peux pas me permettre d’être en retard, ne serait-ce qu’une fois.

Elle disait la vérité, décida-t-il. Mais elle mentait aussi. Comme un arracheur de dents.
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